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	Un évènement traumatique est une expérience terrifiante ou extrêmement bouleversante qui menace notre vie, notre bien-être ou notre intégrité physique.

	Les syndromes de stress post-traumatique, ce sont des symptômes mentaux, physiques et émotionnels qui ne font pas uniquement suite à un traumatisme, mais aussi au vécu d’un stress intense. Il en découle chez la personne une irritabilité, une nervosité, des difficultés de concentration et des troubles du sommeil, voire une dépression, une toxicomanie ou des idées suicidaires. La personne se dit que c’est de sa faute, qu’elle est nulle et qu’elle mérite ce qui s’est passé. Les émotions alors ressenties sont la tristesse, la colère, la honte, la culpabilité et l’anxiété. Les comportements associés peuvent être des pleurs, des crises de nerfs, de l’agressivité ou des troubles du comportement alimentaire (TCA), par exemple.

	Quand les traumatismes se font à répétition, on dit qu’ils sont chroniques ou complexes. Quand ces traumatismes se déroulent avec un proche, ils sont encore plus troublants et plus profonds.

	Ils modifient notre sensation vis-à-vis des autres, et diminuent l’estime de soi et la maîtrise des émotions. Les conséquences seront d’autant plus percutantes s’ils sont répétés et causés par une figure d’attachement.

	La violence physique, sexuelle, émotionnelle ou psychologique, la négligence parentale, ou l’absence de défense par autrui… Plus le traumatisme est précoce, plus il en découle un sentiment de peur ou de confusion qui se révèle être dévastateur pour la construction de l’enfant qui est dépendant de l’adulte et de sa protection. Si cet adulte fait peur ou ne protège pas, l’enfant se sent vulnérable, ce qui procure des troubles du système nerveux et un état de négativité constant et dévastateur.

	Un sentiment d’insécurité intérieure peut alors se développer. Cette petite voix interne critique envers nous-mêmes semble résulter de la façon dont on a été élevé enfant et des traumatismes vécus, et donne cette sensation de rejet et de manque de confiance en soi. Ça peut arriver quand les parents n’ont pas répondu de façon adéquate aux besoins du petit enfant (maltraitance, isolement, solitude, absence…). Les expériences négatives sont alors intégrées dans notre inconscient, créant ainsi un modèle de pensée négatif. Alors on a tendance à interpréter les comportements des autres négativement et à être sur la défensive. Et c’est un très lourd fardeau que de douter de soi en permanence et d’être dans l’attente constante de la validation des autres pour atteindre une « fausse tranquillité ». Il est normal de ressentir ce sentiment au cours de notre vie, mais de façon trop intense, ça peut mener à différentes pathologies, comme la dépression, l’anxiété et les TCA.

	Quand on retourne sa colère contre soi et qu’on se mutile, ça procure une sorte de soulagement émotionnel. La blessure et la douleur externes font oublier la blessure et la douleur internes pour faire face à la situation difficile ou à la pensée pénible. On se punit, car on a un sentiment de violente culpabilité, et ces punitions nous donnent une sensation de contrôle qui nous fait rentrer dans un cercle vicieux. Comme avec les TCA. Car, parmi les façons de se faire du mal, il y a eux. Eux qui, même si on en parle de plus en plus, restent encore tabous, mal connus, souvent minimisés, mais qui peuvent avoir de graves conséquences sur la santé et qui altèrent le comportement psychosocial. La satisfaction qu’on peut tirer des mutilations est de courte durée, car elles sont compulsives. Comme les crises de boulimie.

	On a l’impression que l’on n’existe pas, sauf pour la critique. J’ai souvent été triste enfant et c’était visible. Ma mère me l’a dit : « Tu as toujours été un peu déprimée, comme ta tante. » Elle ne savait pas. À l’époque, on ne parlait pas de dépression infantile précoce. Je ne parvenais pas à avoir confiance en moi, je me sentais différente des autres, nulle. Je me sentais seule. Je me suis construite comme j’ai pu. Bien plus tard, avec la nourriture, et à travers la nourriture, j’avais une sensation de pouvoir qui me procurait comme une bouffée d’adrénaline. Enfin, je maîtrisais quelque chose, quelque chose d’important dans le regard de mes parents, qui plus est ce que ma mère essayait toujours d’atteindre : un corps mince. Je me sentais enfin capable de quelque chose qui n’aboutissait pas à une critique. Pourtant, je n’étais toujours pas satisfaite ni heureuse.

	Souffrir d’anorexie boulimique, c’est le signe d’un mal-être très profond qui prend racine dans un trouble de l’existence. Les répercussions sont sociales, somatiques et émotionnelles. Nos drames intimes nous ont menés à une double peine : l’anorexie, c’est comme un suicide lent, et la boulimie, c’est parce qu’on nous a appris à nous taire, à ne pas exprimer nos émotions. C’est parce qu’on n’a pas appris à être écouté. C’est l’expression de ce qu’il faut sortir, car ça nous bouffe. C’est la théorie du foutu pour foutu, c’est se remplir pour remplir un vide, en cachette, car on se sent sale. Alors on culpabilise. On se dégoûte. Et ça assène le coup final qui amène à la perte totale de l’estime de soi. La souffrance est intense. C’est comme un shoot compulsif qui soulage, mais c’est une perte de contrôle dégradante. Malgré tout, ça devient une addiction. On cherche partout de la bouffe, on la voit partout, on la sent partout, car c’est vital. On s’en prive, on en abuse, on la vomit. On ne veut plus vivre. Alors on veut se déconnecter, se ralentir, ne plus rien sentir, dormir, partir… Mais on n’y arrive pas.

	Je savais depuis longtemps que quelque chose n’allait pas chez moi, que ce n’était pas normal. Mais j’avais tellement honte que je n’osais pas en parler. Même en passant rapidement d’un corps mince à très maigre. Même en faisant malaise sur malaise. Même en étant de plus en plus agressive au fur et à mesure que les crises augmentaient en fréquence. Ayant grandi dans une société et avec une éducation où la minceur était valorisée, je ne la voyais pas comme un danger, mais comme une victoire. Seuls les vomissements me dérangeaient. Et j’étais persuadée de pouvoir m’en sortir seule. J’étais aussi capable de me mettre dans des états de colère explosive, surtout en cas d’injustice. Elle me rendait folle. Je la hais toujours.

	Je ne me souviens pas, mais on m’a raconté que la première manifestation de cette colère a été vers l’âge de six ans, quelque temps après la naissance de ma sœur. La raison était inconnue, mais manifestement il fallait que ça sorte : je frappais, tirais les cheveux et piétinais avec violence mon baigneur. Par manque de confiance dans l’amour qu’on me portait et qu’on avait pour moi ? Par jalousie ? Par manque d’attention ? Par angoisse de l’abandon ? En tous cas, ce fut le point de départ de mes insomnies. Preuve que quelque chose clochait.

	Un enfant ignoré s’identifie à l’adulte agressif qui le maltraite, qui l’écrase. Comme moi sur ma poupée, finalement. Agressivité immédiatement réprimandée, suivie de punition entraînant la culpabilité de s’être comportée ainsi… Alors, on se sent perdu. On trouve que c’est tellement injuste… Et les émotions, les sensations, les réactions… Il y a souvent une explication et un lien logique entre elles. Encore faut-il les voir, les reconnaître, les accepter, avant de pouvoir y remédier si ça nous pèse trop, si c’est douloureux, si ça nous rend malheureux…

	Et pour tout ça, il faut beaucoup de courage pour surmonter la peur de remuer le passé, celle de reprendre du poids quand on souffre d’anorexie, et admettre que l’on est malade. Cela implique de reconnaître que la maladie fait des ravages sur le corps et impacte les gens qu’on aime. Il faut une volonté de fer pour changer sa façon de penser, sa vision de soi, de son corps. Il faut se dépasser pour en parler et demander de l’aide, tellement la honte et la perte de dignité sont écrasantes. C’est aussi très long de transformer des états internes ancrés en nous depuis l’enfance, d’autant plus s’ils sont pris en charge tardivement… Il faut accepter de tomber, encore et encore. Car peu importe le nombre de fois où l’on tombe, le plus important, c’est de se relever.
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	Certains sentiments ou réflexes sont comme de vieux amis ; on les connaît par cœur, on les sent arriver. Dans mon cas, c’est le mal-être, la sensation de vide et de douleur intérieurs. Quand ça va, on n’y pense pas, on peut même être euphorique ; quand ils reviennent, même doucement, même insidieusement, on les reconnaît de suite. Ça peut être juste une pensée négative qu’on essaie de chasser comme une mouche, mais la mouche est tenace et le sentiment nous envahit entièrement. Extérieurement, on sourit et on fait semblant, mais intérieurement, c’est autre chose. On se sent seul, on sent que l’on va craquer ou exploser. On se déteste. Les autres croient savoir ce que l’on pense ou vit, mais c’est faux. Personne ne sera jamais dans la tête de quelqu’un d’autre. Ce qui est certain, c’est qu’on ne peut pas comprendre réellement les choses si on ne les vit pas.

	On ne peut donc pas comprendre ce que c’est qu’être anorexique-boulimique si on ne l’a pas vécu.

	Chacun a un rapport différent à la nourriture. Certains vont préférer le sucré, le salé, l’épicé, le chaud, le froid, manger vite, lentement ; d’autres sont gourmands ou difficiles, mais nous, les personnes souffrant de TCA, nous avons toutes le même point commun : l’obsession de la nourriture. Qu’on mange ou qu’on ne mange pas, on vit à travers la nourriture, soit parce qu’on lutte pour ne pas manger, soit parce qu’on ne pense qu’à ce qu’on va manger.

	C’est une addiction. L’addiction, c’est la maladie des émotions, un trouble dû à leur gestion. Un trouble comportemental et alimentaire, mais bel et bien une addiction. C’est un manque de confiance énorme dissimulé derrière une maîtrise et un contrôle hors norme de l’alimentation, du corps, du poids, en ayant ainsi l’illusion de contrôler sa vie. C’est en fait le symptôme, comme beaucoup d’addictions, d’un malaise psychologique indescriptible. C’est par cette privation de nourriture et/ou par son excès que l’on comble un vide, un néant, qu’on se rassure. Être « toxico de la bouffe » est encore plus difficile à vivre, car notre source addictive est tout le temps sous notre nez et elle est nécessaire pour se tenir en vie. La première chose envisagée en cas d’addiction est le sevrage. Difficile de se sevrer de quelque chose de vital et d’omniprésent partout, en réel, en photo, à la TV et j’en passe. La tentation ou l’aversion sont constantes. On doit faire les courses, cuisiner, nourrir sa famille, ses amis. C’est aussi bien une source de fête, de plaisir et de joie pour la plupart des personnes qu’une torture pour nous. Personne ne peut imaginer ce que c’est que de se battre contre quelque chose que les autres font naturellement sans y penser ni se poser de questions… C’est aussi une source de remarques : « Tu manges trop, tu ne manges pas assez. » Surtout quand on entend « mange, ce n’est pas compliqué, fais un effort », ou bien « arrête de manger, tu manques de volonté ! » Mais j’ai enfin pris conscience que c’est une maladie, donc que ce n’est pas uniquement de ma faute ou de ma responsabilité, et que, comme toute maladie, pouvoir guérir ne veut pas dire juste vouloir. Dans ma tête, ce n’était pas si grave, puisque personne ne savait, que j’avais réussi à plus ou moins le cacher et à vivre une vie d’apparence normale, mais je savais bien dans mon for intérieur que ça n’allait pas. Je n’ai pas mesuré, et je ne mesure toujours pas à quel point ces TCA sont graves, physiquement et mentalement. C’est douloureux en fait, car on peut tout arrêter, se passer de tout, sauf de manger !

	Tentatives pour être la plus parfaite possible, pour être reconnue, aimée. Mais aussi victime de cet excès de perfectionnisme. La peur permanente d’être jugée, souffrir du regard de l’autre.

	Se contrôler pour ne pas céder, boire beaucoup de liquide pour se remplir et tenter ainsi d’éviter les excès de nourriture qui feront qu’on n’est pas parfait, car, dans ce cas, on aurait perdu le contrôle. C’est ça la potomanie. Se remplir de liquide pour couper la faim, aussi bien physiologique que psychologique, y trouver de la satisfaction et du plaisir, voire même ressentir une sensation de puissance et d’euphorie quand on a ce contrôle de restriction alimentaire, mais en se tuant en fait à petit feu. Puis glisser irrémédiablement vers la boulimie, car le corps et le cerveau, en mode survie, finissent par craquer.

	Alors on se dégoûte, on se hait, on se mutile de manière invisible, encore et encore. Sensation d’échec, être considérée comme un échec. « Échec », titre de la dure et virulente lettre que mon père m’a écrite au début de ma vie de jeune femme, suivie d’une lettre de ma mère le soutenant dans ces propos radicaux en me culpabilisant de le rendre malheureux, au nom du fait qu’il soit bien plus sensible que je ne le pensais… Et moi ? Je n’étais pas malheureuse ? Ma propre sensibilité, elle n’existe pas ? Oui, il est vrai que, suite à cette lettre, je ne lui parlais plus. Et ma mère me culpabilise pour ça et prend sa défense ? C’est tellement injuste, et ça m’a fait tellement mal. Alors, il y a la perte de contrôle vécue honteusement et violemment contre soi. C’est comme une punition. Méritée. Car on est convaincu d’être quelqu’un d’abject, de mauvais, de détestable. Puis on reprend le contrôle, puis on le reperd, et c’est le cycle infernal et chronique d’alternance entre l’anorexie boulimique et l’anorexie restrictive qui dure depuis 33 ans.

	Je parle de mutilations. Ce ne sont en fait pas les premières. La source est bien plus profonde et ancienne. Ce débordement de colère et de rage associé à ce besoin de se faire du mal est incontrôlable, et je les ai déjà connus. (Même si, dans le cas de l’anorexie et de la boulimie, ce n’est pas la même douleur physique ; quoique : quand la faim vous ronge, quand les gastrites se réveillent ou quand l’estomac se tord sous l’effet des vomissements, c’est aussi très douloureux.)

	Penser au départ que c’est accidentel. Ne pas comprendre ce qu’on vient de faire. Se dire que l’on ne recommencera pas, parce qu’après coup, on a trop mal, physiquement et psychologiquement. Mais que malgré tout, on recommence une seconde fois. Et puis, de manière plus ou moins consciente ou inconsciente, on réitère, car ça nous soulage de quelque chose. Et l’intensité de ce soulagement, bien qu’éphémère, est supérieure à celle de l’émotion qui nous envahit.

	Cette forte sensation de soulagement, je l’ai vécue adolescente au collège et au lycée. Il paraît qu’on peut faire face à certains stress intenses en adoptant un comportement nocif contre soi, alors qu’on pourrait les gérer de façon plus saine. Était-ce déjà ces stress intenses de ne pas être à la hauteur, d’être en manque d’amour et de reconnaissance, de me sentir différente des autres de mon âge, exclue des groupes, car n’ayant pas le droit de sortir, de ne pas pouvoir mettre des mots sur mes maux, de ne pas pouvoir les exprimer autrement qui m’ont fait me mutiler, en me provoquant à l’époque autant de honte que ma boulimie aujourd’hui ? En tout cas, d’aussi loin que je me souvienne, je crois que le premier sentiment qui est arrivé à ces instants est celui de la perte de contrôle. Sentir qu’on n’a pas le contrôle sur sa vie, qu’on ne contrôle rien et qu’on est contrôlé sur tout, que notre vie entière est contrôlée par les autres, sauf par nous. Dans tous les cas, je me retrouve prisonnière : des autres et du contrôle… Avoir l’impression qu’on se noie et que personne ne nous entend. J’ai l’impression d’avoir eu le même ressenti lorsque, âgée d’environ quatre ans, je suis tombée dans le bassin au fond du jardin en suivant et imitant une grenouille. La grenouille a sauté dans l’eau, moi aussi. Heureusement, le jardinier m’a repêchée. Je ne pouvais ni bouger, ni crier, ni respirer, j’avais les yeux ouverts, je me souviens encore de cette vision du fond vaseux et de la sensation d’étouffement… Et lors de la douche qui a suivi, il paraît que je trouvais l’eau plus froide que celle de la mare… 🤔

	Quand on est enfant, qu’on va mal ou qu’on s’est fait mal, on attend qu’une chose, c’est d’être serré dans les bras de sa mère, réconforté et rassuré. Moi, c’est une baffe que j’ai reçue en rentrant de l’école quand je suis tombée de tout mon long dans la descente de graviers menant à la maison. C’était l’été, je me suis arraché les genoux, les mains, les coudes, les hanches, le menton… Et j’ai abîmé mes chaussures… Je rentrais manger ce midi-là, j’étais contente, je courais. Je suppose que je n’ai pas avalé grand-chose. Un rapport avec l’anorexie et le refus inconscient d’avaler ?

	Et les câlins… Je n’en ai pas de souvenirs. Pas plus ne me reviennent quand j’ai reçu mon coup de sabot de cheval dans la tête. Après avoir vu le médecin, c’est la voisine qui m’a gardée ce jour-là et s’est occupée de moi, mes parents étaient sortis. Ça m’a cruellement manqué. La douleur et la peur étaient trop intenses. Ce manque de tendresse en général a laissé une plaie béante. Je n’ai jamais osé le dire. J’ai ravalé cette souffrance, mais elle est encore très amère quand j’y repense. J’ai même douté que mes parents étaient vraiment les miens, surtout quand je me faisais hurler dessus ou que je me prenais des raclées par mon père sans que ma mère n’intervienne (elle s’est interposée en hurlant une seule fois, la plus violente…). J’ai crié, pleuré, piqué des crises de nerfs monumentales d’incompréhension. J’ai pleuré de peur et de douleur. Je me suis même uriné dessus. Et j’ai crié intérieurement, idéalisant les autres familles, les autres jeunes, ce qui me faisait me sentir encore plus mal et différente. Comme les cris intérieurs n’étaient plus assez forts ni salvateurs, je pense que c’est à ce moment-là que les premières mutilations ont eu lieu. J’étais déjà malade à l’époque, malade de crier en silence, dans un état émotionnel intense dû à une profonde détresse. Il y avait aussi, enfouis en moi, les souvenirs encore plus lointains des attouchements… dont je n’ai jamais osé ni pu parler non plus. Des mots que je n’ai pas pu dire et que j’ai toujours du mal à prononcer… À personne. Sauf dans la lettre à mon infirmière… Ça a été le début de mes écrits. J’ai ainsi pu dire à cette femme qui m’a accueillie à bras ouverts dans un moment de grande détresse en me témoignant compassion et attention tout ce que je n’ai jamais pu dire avant. Et c’est dans cet espace sans jugement que j’ai pu libérer ma honte et remettre entre ses mains le destin de ma vie future. Car au moment où j’ai cherché cette aide extérieure, j’avais quasiment atteint le point de non-retour. L’idée de la mort pour être enfin apaisée se présentait de plus en plus comme la seule solution. J’en étais arrivée à traverser les routes volontairement sans regarder, en me disant : « On verra bien, je m’en fous… » Pas la force de passer à l’acte, mais laisser faire le destin ; jusqu’à ce qu’une voiture m’évite en freinant de justesse et que le conducteur descende en m’aboyant dessus. Je me suis fait peur et j’ai pris conscience ce jour-là qu’en finir de cette manière n’était pas ce que je voulais vraiment. Mais ça a été LA goutte qui a fait déborder le vase. Celle qui a réveillé brutalement ce qui m’étouffait. Elle n’a pas été le problème, elle a été le signal. Le début de démarches et d’un travail pour arriver au point final d’un paragraphe intime que j’aurais dû terminer depuis longtemps. C’est à cet instant que j’ai décidé de prendre ma vie en main en commençant par demander le divorce.

	Dans cette première lettre, ce que je ne pouvais pas avouer, c’est parce que je me sentais coupable. De ne pas avoir dit non. Je ne savais pas. Ça a commencé par un jeu, avec des garçons bien plus vieux, et j’étais si petite… Le jeu a tourné à l’abus. Bien que ce « jeu » ne me plaisait pas, je les ai laissés faire : j’ai donc fait une bêtise. Donc je ne dis rien, sinon je vais me faire gronder. C’est tellement facile de manipuler une enfant quand on est plus âgé ! Et ça a recommencé plus tard avec mon cousin, et je n’ai encore pas dit non, bien que terrorisée. Élevée dans la devise du patriarcat « l’homme propose, la femme dispose », comme me l’a écrit mon père, l’ambivalence du « je ne veux pas » et du « je dois » a surgi. Je n’ai donc pas à faire de choix, je dois me satisfaire de qui veut bien de moi, ou qui on décidera qui sera bien pour moi. En plus de la sensation d’être contrôlée par les autres, j’ai toujours eu l’impression que je n’avais pas le droit au bonheur. Aujourd’hui, je suis sûre que ça a eu un poids dans la balance.

	J’ai essayé d’étouffer toutes ces douleurs psychiques par des douleurs physiques, espérant que cette fois je sois enfin vue et entendue. Mais toujours pas. Il faut dire que j’ai toujours bien menti quant aux véritables raisons de mes blessures. Tout comme j’ai réussi à cacher mes TCA pendant plus de trois décennies… Pourquoi je me suis infligée tout ça et que je me l’inflige encore ? La peine et la souffrance intérieure sont déjà immenses. Pourquoi m’en rajouter ?

	Je me faisais constamment « enguirlander » enfant et ado. Les compliments étaient rares, les vexations profondes et les brimades déplacées. Adulte, j’ai longtemps continué à être rabaissée par mon père que je crains toujours autant, que par mon ex-mari, en particulier les dernières années de mon mariage par les paroles ou par les actes. Me rabaisser… je continue à le faire fortement et de manière inconsciente, en permanence : « J’aurais dû, je n’aurais pas dû, je suis moche, j’ai de grosses jambes, je ne vaux rien, j’ai craqué, je ne suis pas capable. » Je suis la pire juge qui soit vis-à-vis de moi, toujours très dure et exigeante. Exigeante, je le suis également avec les autres, mais je n’ai pas l’impression d’être dure : je suis dans l’empathie, dans l’écoute, maternelle, aux petits soins, prévenante. C’est en fait comme une sorte de fuite en avant. J’ai l’impression qu’il faut aider et s’occuper de ceux qui le méritent vraiment, qui sont en détresse, sans voir que, moi aussi, je suis dans ce cas, puisque je suis convaincue au fond de moi que je ne mérite pas cette attention. Ce qui m’arrive, ce que je peux ressentir, ce n’est jamais grave par rapport aux autres et c’est forcément de ma faute. Combien de fois ai-je entendu sur un ton condescendant : « Ma pauvre fille va ! » Je suis matrixée comme ça. Du coup, je minimise tout. Je détourne habilement le sujet quand on me parle de mon poids, parce que le regard des autres me pèse énormément, surtout quand il est posé sur mon corps. Mais il me pèse aussi quand il est posé sur ma façon de penser, sur ma sensibilité : je me sens tellement stupide et honteuse face à la critique, d’autant plus si je perds le contrôle et que mes larmes surgissent ! Et pourtant, j’attends tellement ça, que quelqu’un m’aime et se soucie de moi ! Mais c’est comme si je n’y avais pas le droit. C’est très ambivalent. Pourquoi ne pas être douce et attentionnée avec moi-même comme je peux l’être avec ceux que j’aime ? Est-ce le même principe que celui de l’automutilation ? Je pense, oui. À l’époque, la souffrance psychologique et l’anxiété sévère entraînant les mutilations auraient dû alerter et m’amener à consulter. Mais pour ma famille, les psys étaient ceux qui s’occupent des fous, et, selon mon père, « tous des cons ». Les choses se sont donc ancrées au fur et à mesure, puis exprimées autrement une fois adulte. Les blessures physiques n’ayant pas permis d’attirer l’attention, je suis devenue transparente, comme pour continuer à me mutiler et me punir inconsciemment d’être une si mauvaise personne, ou du moins d’être une personne sans valeur, incapable, un « échec », comme l’a écrit mon père. Dans notre construction sociale, le regard des autres est important, car on est interdépendants les uns des autres. Si le regard n’est pas bienveillant de ses parents, de qui peut-il l’être ? Je fais ou faisais pourtant tout pour être bien, pour plaire, faire plaisir, entrer dans le moule social… Alors, autant disparaître, se transpariser pour se faire oublier, pour ne plus subir… Au final, n’est-ce pas une jolie culture du désamour de soi ?

	J’étais dans mes rêves de liberté et d’amour, dans mes idéaux de parents aimants, de protection et de reconnaissance, dans l’imaginaire du bonheur idyllique, mais pas dans la réalité. Dans l’anorexie boulimique, il y a aussi cet imaginaire, cette distorsion cognitive avec un envahissement démesuré de la pensée alimentaire salvatrice et du poids qui transforme la perception corporelle. Dans l’anorexie, le contrôle rassure. On peut avoir ce contrôle sur l’alimentation donnant l’impression de maîtrise. Le problème est qu’en étant trop rigide, ce contrôle nous stresse, et le plaisir qu’il procure fait place à un terrible champ de bataille contre soi-même. Plus on essaye de garder le contrôle, plus on le perd, car en se restreignant, on se frustre. Cette tension interne insupportable et incontrôlable amène les compulsions, le « tout ou rien » par la crise de boulimie, comme un cri d’alarme qui ne peut sortir, puis la culpabilité et le cercle vicieux s’installent. On se voit gros, ou du moins, pas maigre. On se dénigre, comme si on n’avait pas subi assez de brimades. On entretient la souffrance, traumatisé par l’idée de ce que les autres se font de nous, puisque nous ne pensons pas être quelqu’un de bien… C’est une pensée altérée, mais comme les émotions, elle peut être refoulée ou exprimée de manière non adaptée. Il faut cicatriser les blessures profondes, retrouver une sécurité intérieure, afin de pouvoir renouer normalement avec la nourriture. Le pire parfois est que c’est cette finesse de corps qui attire les compliments, alors on se sent valorisé, et inconsciemment ça nous pousse à continuer. Et ceux qui trouvent ce corps trop maigre provoquent un mélange de « chouette, je suis perçue comme trop mince, peut-être enfin qu’on va se soucier de moi », et de « zut, on regarde mon corps qu’on trouve trop maigre et on me juge encore négativement ». Tout cela entretient cette distorsion. Et en plus, dans tous les cas, je détourne la conversation.

	Le problème avec cette bouffe, c’est qu’elle est aussi bien associée aux émotions positives qu’aux émotions négatives : positif, on se fait une « bonne bouffe entre amis », et négatif, car c’est un réconfort rapide qui apaise, mais qui fait mal au ventre et nous fait culpabiliser. On finit par perdre ses repères, comme la faim et la satiété. En évitant les repas familiaux ou avec des amis et en faisant mes crises en cachette, je me suis isolée socialement et j’ai supprimé mes rythmes alimentaires et les sensations satisfaisantes qui en découlent normalement. Restent alors les sensations douloureuses… Je subis des variations émotionnelles énormes et donc des variations d’apports alimentaires énormes, seuls moyens actuels de m’apaiser et qui sont devenus instinctifs. Mais il faut rester mince pour potentiellement rester quelqu’un d’aimable par les autres. Alors, j’alterne les périodes de contrôle en me trouvant dans des états de famine extrême et les périodes de pertes de contrôle en me gavant comme une oie avant Noël et en me faisant vomir, parfois plusieurs fois par jour.

	Quelques mois après avoir poussé la porte du CMP, je ne cède plus aux vomissements, mais ils me hantent toujours. Je compense autrement : par exemple, privation aux repas suivants et sport pour m’autoriser à remanger après, ou renoncement à des invitations s’il y a déjà eu des excès la veille. Et malgré tous ces efforts, je réponds tous les matins à l’appel de ma balance, qui, en fonction du résultat affiché, me dicte la journée alimentaire et sportive qui doit suivre. Jeûnes, fringales, excès « autorisés » ou incontrôlés, privations, compensations, et surtout… obsession constante de la nourriture et du corps !

	Manger donne envie de manger encore. Ne pas manger donne envie de manger. Dans tous les cas, arrive le moment où la perte de contrôle est inévitable. Et à cet instant, au lieu de la gérer, on culpabilise et on se punit. Il faudrait arrêter de se restreindre pour espérer ne plus avoir de compulsions, mais j’ai peur de perdre ce contrôle en arrêtant les restrictions. Je sais aussi que « manger plus permet de manger moins ». Mais je n’y arrive pas. C’est là toute l’ambiguïté quand on est anorexique-boulimique. La nourriture devient une récompense, les compensations, une punition. Finalement, il y a peu de récompenses en phase anorexique, alors quand on y a accès, on perd le contrôle et on sombre en phase boulimique.

	Quand on se prive de nourriture, on ressent un bien-être, comme si le corps et l’esprit se déconnectaient. En effet, comme lors d’un jeûne, on ressent un bénéfice immédiat dû à ce shoot d’endorphine qui agit comme la morphine le fait sur une douleur intense. Cet effet augmente encore plus si on y ajoute une activité physique. Je me sentais alors tellement bien dans mon corps et dans ma tête que j’étais dans l’incapacité de voir que l’anorexie s’installait et que je devenais accro à ces sensations de contrôle. J’ai dérapé, et je suis devenue malade à force de contrôle. Je suis devenue dépendante à la nourriture, à son absence, à la maigreur, au plaisir de la privation… Comme un alcoolique à sa bouteille. Comme une droguée à sa dose. Je me sentais bien mieux que dans mon état normal. Logique. Je me sentais à la fois forte et discrète, car je ne prenais pas de place, surpuissante, euphorique. C’est facile, dans ce cas, de comprendre pourquoi on peut aimer jeûner, pourquoi certains y trouvent un bénéfice à le faire régulièrement… Le problème, c’est que le jeûne est contrôlé, y compris dans le temps. Dans l’anorexie, on dérape totalement. On est camé à ce shoot provoqué. Puisque la reconnaissance et l’amour ne venaient pas, j’allais donc pouvoir me prouver à moi-même que j’étais capable de quelque chose. Moi qui n’étais capable de rien, eh bien si, en fait. Et puis on rentre dans l’idéal de ce que nous susurre la société, c’est-à-dire la maîtrise, la minceur, la pratique d’activité physique et la nourriture « healthy ». On a alors l’impression d’avoir une vraie valeur. On en doutait, mais en collant aux diktats, on a une chance d’être enfin reconnu et aimé… Du coup, à l’inverse, si je cédais à la tentation d’avaler ce qui passait devant moi alors que j’avais décidé le contraire, la fourbe voix de l’anorexie me faisait croire que je ne valais rien, que j’étais une incapable et je me sentais alors plus bas que terre. Surtout quand ça dérapait en crise de boulimie. Triste réalité…😒

	J’ai parfois l’impression de m’être construite dans la souffrance et le combat. Alors, quand il y en a encore plus, ou quand on n’y arrive plus, c’est le pétage de plomb, la perte de contrôle. Les coups de poing dans le mur, les crises de nerfs, les pleurs, les idées noires, la descente aux enfers. La faim se coupe, on s’affame et on va mal, on est vide de l’intérieur. Quand on ressent la faim et qu’on n’y répond pas, on a cette impression de contrôle. On se sent vivant, car on peut enfin choisir : on mange, ou pas. Au début, oui. Mais rapidement, la spirale infernale s’installe, on ne choisit plus, on subit. L’addiction est là et l’expression de la souffrance intérieure se manifeste à travers elle inexorablement…

	On se prive également mentalement de sensations ou d’émotions désagréables en se privant de manger. Physiologiquement, notre concentration d’endorphines diminue naturellement après un repas. Donc chute de l’effet du shoot. De plus, on a l’impression d’avoir perdu le contrôle, on a honte, on se juge, on se dégoûte, alors s’ensuit une privation mentale avec un faible apport calorique prévu en punition, en compensation. On mélange tout ; quand j’ai envie de manger, ai-je faim ? Faim de quoi ? Ai-je faim ou suis-je fatiguée ? Ou bien suis-je triste ? Est-ce simplement de la gourmandise ? Est-ce que c’est juste par habitude que j’ai souvent envie de manger à cette heure-ci ou à cet endroit précis ? Est-ce que me remplir va donc m’apaiser ou me rassasier ?

	« Tu es ce que tu manges » : c’est-à-dire pas grand-chose… Vrai ? Pas vrai ? Ça dépend des jours. Et si on parle d’alimentation émotionnelle, je n’arrive pas à me nourrir, car il me manque une nourriture indispensable que je ne trouve pas : l’amour, l’estime, la reconnaissance, surtout de la part de mes parents. De certains de mes proches. Des gens qui m’entourent en général. Tout ça laisse place à une sensation de grand vide intérieur.

	Une phrase dans un film a récemment fait écho en moi. Un pêcheur rejetait à l’eau un poisson qu’il venait de prendre en apprenant que sa femme était mourante. Le soir, ses enfants avaient faim et rien à manger. Il leur dit, pour les préparer à la disparition de leur mère : « C’est pour que vous compreniez ce qu’est le vide. »

	Ça reflète parfaitement ce qui suit et que j’avais déjà préalablement décrit : un vide, car cette faim d’amour, entre autres, est comblée en cas de crise boulimique par cette nourriture qui me remplit momentanément et fait place au vide. En période d’anorexie, ce vide n’est plus une souffrance, mais est comblé par ce shoot provoquant le bien-être. Mais comme toute drogue, c’est un leurre.

	Ce sentiment d’impuissance à obtenir cet amour malgré les efforts et le contrôle général sur les choses perdure. Rien ne suffit. La bouffe ne donnera jamais cet attendu inconditionnel tant espéré. D’où l’importance du regard des autres, se sentir jugée, nulle, mal aimée, rabaissée. Mon instabilité émotionnelle survient-elle finalement parfois, car j’ai faim, dans tous les sens du terme ? Je pense maintenant que oui. Alors il faudrait d’abord que je m’aime moi, et ce de manière inconditionnelle, que je me défasse de ces regards extérieurs pour me soustraire à ce rapport que j’entretiens avec la nourriture. C’est sans doute aussi pour ça que les deux séances d’hypnose avec la rencontre de mon « enfant intérieur » ont été aussi agréables et révélatrices pour moi. Cet enfant intérieur, cette petite fille que j’étais, qui est cette femme que je suis devenue, ces mots magnifiques les définissant toutes les deux… J’ai douté des paroles de mon infirmière, pensant qu’elle me disait des choses gentilles comme elle devait le faire avec tous ses patients. Elle m’a certifié que si elle ne les pensait pas, elle ne me les aurait pas dites. J’ai eu envie d’y croire et j’ai réalisé que j’étais devenue l’adulte dont j’avais toujours eu besoin.

	J’ai regardé plus tard une émission sur les addictions. Le psychiatre Laurent Karila a évoqué « les 5 C » dans l’incapacité à se retenir de consommer et dans le déséquilibre du plaisir et de la récompense.

	
		Perte de Contrôle ;

		
Craving (envie irrésistible de consommer) ;

		
Compulsion ;

		
Continu (encore et encore) ;

		
Conséquences (négatives : psychiques, physiques, sociales, et sur le sommeil et la santé).



	Conclusion : je suis bien en plein dedans. J’ai toujours pensé qu’il y avait un truc qui ne tournait pas rond chez moi pour être comme ça. Je viens de réaliser que je suis… accro à la bouffe, et que je suis… malade.

	Quand on est addict, on n’est plus vraiment soi-même, mais c’est inconscient. C’est comme une autodéfense pour ne pas souffrir, un état second. Manger ses émotions, c’est étouffer un ressenti. C’est s’anesthésier. C’est manger sans conscience, c’est réconfortant comme un doudou (que je n’ai plus, soit dit en passant, jeté par mes parents, car « bouffé par les mites »… comme tous les vieux doudous en fait, troués et ne ressemblant plus à grand-chose !) C’est un shoot d’endorphine, ce n’est plus un plaisir, mais un calmant immédiat de sensations tristes et douloureuses, comme la solitude, l’ennui, la tristesse. Parfois aussi, c’est lorsque les émotions sont vives, comme la colère, la peur, la joie, ou l’angoisse. Et si on ne fait rien pour les étouffer, la tension nerveuse est à son comble. On est alors capable d’ingurgiter n’importe quoi, salé, sucré, congelé, de récupérer un truc sur le dessus de la poubelle, même ce qu’on n’aime pas, ce qui nous dégoûte encore plus de ce qu’on est en train de faire et de nous-mêmes !

	À cause du manque de calories et de l’épuisement dû aux vomissements, on a froid tout le temps, on est impulsif, irritable, agressif envers les autres et envers soi. Cela induit des problèmes de sommeil, d’anxiété, et tout simplement des troubles de l’humeur. C’est tellement logique quand on y pense après coup ! Pauvre cerveau, pauvre moi… comme je l’ai réalisé après avoir écrit dans mes lettres tout ce que j’avais vécu et mis sous le tapis : « Pauvre petite fille »…. Se remplir pour étouffer, enterrer quelque chose, ça entraîne des remarques négatives vis-à-vis de soi mêlées à de la frustration et à une profonde tristesse. Et puis c’est tellement plus facile de se faire vomir quand l’estomac est plein lorsque l’on estime avoir franchi la limite maximale qu’on s’est autorisée : la fameuse ligne rouge. On se punit, on se fait mal, il n’y a plus de limites. Mais bien sûr, à chaque fois c’est la dernière fois… Demain, j’arrête ! Et ça a duré 33 ans… Cette anesthésie momentanée ne comble ni ne supprime la source du mal. Le cerveau dénutri entraîne un contrôle de plus en plus excessif, une rigidité extrême et des comportements anormaux, comme l’enlisement dans les TCA, ce qui ne provoque à terme qu’un mal-être encore plus profond ; c’est une énorme souffrance, aussi bien sur le plan physique que psychique.

	Pour être soulagée de toutes ces attentes qui pèsent sur moi, de tous ces jugements et regards négatifs, il faut alléger ce qui m’étouffe et me rend malheureuse. J’ai trouvé dans la nourriture une façon d’alléger mon esprit. À travers mes TCA, il me semble plus léger, tout comme le corps le devient avec l’anorexie, car tout ça à porter, à supporter, c’est lourd, on se sent accablé physiquement. Sauf qu’en écrivant cela, je réalise que ce n’est pas le poids du corps en réalité, mais le poids de la douleur psychique. Et pourtant, j’ai peur de grossir. Comme si regrossir allait ramener la souffrance, car une enveloppe corporelle avec les kilos en plus m’est véhiculée comme une image négative ! Dans notre société actuelle, il faut maigrir. On est écrasé sous le poids des publicités pour tel ou tel régime et les diktats de la minceur sont partout ! Il faut rentrer dans la case pour ne pas être exclu du groupe social, comme je l’étais ado. La solitude est une de mes blessures profondes, elle me fait encore peur, car elle est perverse. Elle rentre sans frapper. Je la connais bien, et elle est synonyme pour moi de rejet. Je ne veux plus vivre ça. Mon inconscient doit certainement me le rappeler…

	La première image dans mes souvenirs est cette voisine obèse que je trouvais si belle, qui sentait si bon, habillée avec classe : elle rayonnait et je rêvais de me blottir dans ses bras. Pour compenser les bras de ma mère que je n’ai pas trouvés ? Ambiguïté, car cette femme que j’appréciais, que je trouvais belle, était selon mes parents qui la critiquaient « grosse et grande gueule », donc véhiculait dans leur esprit une image négative. Mais je ne pensais pas comme eux, donc j’étais dans l’interdit, le mal, le mauvais ; on me faisait sentir que j’étais vraiment indomptable et rebelle, que j’étais et pensais toujours à côté de la plaque…

	La seconde image est ma mère qui, sans être grosse, était constamment au régime Weight Watchers pour ne pas grossir ou pour maigrir, car mon père la critiquait sans cesse et lui disait qu’elle prenait du poids. Qu’elle finirait grosse comme sa propre mère. Il est vrai que la grand-mère était très ronde, mais elle était gourmande, aimait la bonne nourriture, le bon vin ; bref, elle profitait avec plaisir de la variété gustative dont on peut disposer. Je réalise donc aussi que j’ai été élevée avec cette notion de contrôle de poids et le fait de ne surtout pas grossir. Aujourd’hui, une partie de moi a envie de s’en sortir, et une autre non, car je suis terrorisée par cette idée de grossir ; le culte de la minceur comme la peur sont ancrés en moi depuis toujours… Si je veux être aimée, valorisée par les autres, surtout par mes parents, surtout par mon père… je dois être mince…

	Suite à l’écoute d’un podcast sur les addictions, je retiens qu’être conscient de l’addiction est un premier pas vers la guérison. Parfait. Une prise en charge avec une psychothérapie est indispensable pour savoir ce qui a été délétère ou l’est encore dans l’entourage, ainsi que les raisons qui font ce qu’on est aujourd’hui : problèmes collatéraux sous-jacents et addiction sont aussi à prendre en charge.

	C’est ce que je suis en train de découvrir. La dernière séance avec mon infirmière a été, je pense, avec la toute première où je me suis dévoilée, la plus dure psychologiquement, comme si j’avais mis en place la pièce centrale du puzzle, compris l’enchevêtrement des choses et pourquoi j’étais comme je suis. Socrate l’a dit : « Connais-toi toi-même. » Il soulève l’importance de l’introspection dans notre propre quête de vérité. « Nos idées étant connotées, nos raisonnements conditionnés, nos perceptions sont imparfaites. » Si on ne se connaît pas, on ne peut pas se comprendre ni reconnaître la réalité des choses…

	Concernant les principaux dommages collatéraux, malheureusement, c’est trop tard, je ne peux pas remonter le temps. Mon agressivité, la frustration anorexique et l’addiction boulimique ont eu des répercussions sur mes relations sociales, ont impacté mes enfants, mon entourage, mais aussi mon rapport à moi-même, mon estime de moi malgré mes réussites dans la vie et les défis que je me suis imposés. Pourtant, beaucoup de personnes m’aiment et me soutiennent, mais la blessure ne se referme pas. Les gens ne voient pas comme je suis à l’intérieur : sale et moche. Le négatif dépasse le positif, même si je donne l’illusion que je suis heureuse et que tout va bien en affichant mon sourire de façade. Mais au fond, non. Le mensonge. Ma double vie secrète avec mes traumas et avec la bouffe. Je vois bien maintenant, après neuf mois de thérapie, que sans aucun doute, il y en a eu, des traumas ! Mais je n’ai pas pu en parler avant, je me suis laissée faire, même si je n’ai pas vraiment eu le choix. Je me suis cachée et me cache toujours sous une carapace. Mais parfois, j’ai tellement mal, que ça se traduit par une agressivité qui sort de façon explosive, sans être forcément ni justifiée ni au moment adéquat…

	Un autre dommage collatéral, c’est ma santé. Mon poids (même si je l’écris, je ne le vois pas comme un dommage collatéral et je n’imagine même pas que je puisse regrossir), mes problèmes digestifs, mes difficultés pour être enceinte, car je n’avais plus mes règles, mes malaises, ou mes dents plus cariées ces dernières années.

	Socialement, mentir pour ne pas aller au resto, ou ne pas accepter des invitations, mentir en disant que je n’ai plus faim alors que je viens d’aller vomir, ou bien que je crève de faim… c’est une torture de lutter pour ne pas manger alors qu’on me le propose.

	Physiquement, fatiguée, les yeux cernés, creusés, avec des difficultés à m’habiller entraînant souvent une frustration dans les magasins, car tout est trop grand, ce qui entretient ma mauvaise estime, ou encore être tout le temps frigorifiée, tellement le pourcentage de graisse de mon corps est faible…

	Dans ce qui a été délétère dernièrement, il y a le fait d’avoir quitté mon domicile et demandé le divorce, sans avoir trouvé de soutien parental dans cette étape compliquée de ma vie ; encore une fois, je faisais une connerie : on ne divorce pas, il est top mon mari, je ne m’en sortirai jamais sans lui ; d’ailleurs, à mon âge, je finirai sûrement toute seule ! Mon père a même appelé ma fille pour lui demander de me remettre le cerveau à l’endroit et me convaincre de ne pas faire ça, car elle était « la seule à avoir la tête sur les épaules dans cette famille ! ». Forcément, mon fils rebelle, qui ne s’entend pas avec son père, qui dit ce qu’il pense, qui était au chômage, qui fume, et j’en passe… Forcément, lui non plus, comme sa mère, n’est pas dans le moule. Mon père a aussi dit à ma fille que je finirai SDF ! D’une part, ça fait mal, mais le pire, c’est que ça nous est arrivé, même si ça a été ponctuel et que la solidarité de mes voisins de l’époque a fait que l’on a été hébergés tous les trois pendant un mois avec mon chien.

	Le craving me rend consciente de l’addiction et se manifeste, car le cerveau se souvient toujours des expériences positives, contrairement aux négatives qu’on peut mettre sous le tapis. Du coup, j’ai des fringales qui dévient en crises de boulimie, en mode automatique pour ne pas accueillir les émotions désagréables. Les enfouir puis les rejeter du corps, car elles sont là, elles nous débectent. Et comme je suis toujours dans le contrôle de cette bouffe, si je n’ai pas réussi à contrôler et que je mange plus que ce que je me suis autorisée, alors je culpabilise et je compense d’une autre façon, je continue à me punir comme la vilaine petite fille qui, encore une fois, fait sa rebelle et a bravé l’interdit…

	Peut-être que le mystère qu’a fait planer mon ex-à mon sujet sur nos enfants en leur disant : « Si vous saviez ce que votre mère a fait, vous ne la verriez plus du tout de la même façon. », c’était ça. Ma boulimie. D’ailleurs, ce lourd secret, il le leur a révélé. Car lui savait. C’était le seul. Je lui avais fait jurer de n’en parler jamais à personne. J’avais fini par le lui avouer, surtout en anorexie sévère avec le nombre de pertes de connaissances que j’avais, et il a été le premier à m’emmener consulter à l’époque. Il avait été d’un grand soutien, mais j’ai fini par lui dire que c’était réglé et on n’en a plus jamais reparlé. Quand je l’ai appris de la bouche de mes enfants, la douleur en moi a été d’une telle violence que je ne pouvais plus respirer. J’ai fait un malaise, puis une crise de spasmes et de larmes, j’aurais voulu disparaître, être six pieds sous terre ou me réveiller de ce cauchemar… La colère, la honte, le dégoût, la trahison m’ont envahie… En plus, je me suis demandé : « Qui d’autre sait ? À qui d’autre l’a-t-il dit ? » Le regard des autres, leur jugement, et certainement aussi leur dégoût pour moi…

	Vomir ses émotions, son mal-être, vomir ce qui pèse sur l’estomac et ce qui pèse dans la vie, c’est impensable, c’est inavouable. Vomir. Se vider le corps pour pouvoir se vider la tête d’idées obsessionnelles, puis aller se coucher, vidée physiquement et mentalement, totalement vide de sens, pour oublier. C’est d’une violence inouïe pour l’organisme et notre dignité. En même temps, j’ai réalisé qu’on ne peut pas s’en sortir seul. Mais on a tellement honte ! 33 ans à se taire, à subir, c’est long. J’ai essayé de sauver les apparences. 33 ans avant de reconnaître que ce n’est pas juste un caprice, une mauvaise habitude, un manque de volonté, mais que j’étais malade. Il faut accepter d’être aidé. Ce trouble fait que la nourriture, au lieu de nous alimenter, nous bouffe et nous détruit : cette expression témoigne d’un profond malaise, difficile à supporter. J’en parle tardivement, mais comment aurais-je pu en parler plus tôt, puisque pour mes parents ou mon ex-mari j’étais folle, agressive, et j’en passe ? Maintenant, je suis dans la phase chronique de la maladie dont je suis devenue esclave. J’essaye de briser les chaînes. Est-ce que je vide un trop-plein depuis tout ce temps en vomissant ou en me privant, ou est-ce que je remplis un vide ? Le coup final m’a été porté par les propriétaires qui m’ont loué un appartement et harcelée pendant mon divorce difficile en profitant de ma précarité et de ma faiblesse à ce moment-là, et qui ont été surnommés à l’unanimité par mon entourage « les Thénardier ». Vous savez ? Ce nom de famille, symbole de méchants, durs, avares, cupides, maltraitants, exploitant la misère des autres… C’est à plusieurs reprises à coup de mains courantes que j’ai tenté de me défendre, et ce sont les gendarmes qui ont mis fin à leur comportement ; j’y reviendrai plus tard.

	Quand j’étais mal après les attouchements vers 5/6 ans, je me souviens que j’ai mangé des crêpes. Quelques années plus tard, après des faits que j’ai du mal à admettre comme tels, mais légalement qualifiés de viols, j’ai dû manger avec mes grands-parents et choisir un bon gâteau à la boulangerie. Bien plus tard encore, après avoir été choquée en apprenant par téléphone le viol d’une de mes amies à l’adolescence, je me suis fait sévèrement rabrouer parce que, selon mes parents, « on ne téléphone pas aux gens à l’heure du repas » ; je me suis donc retrouvée à table sans rien pouvoir avaler. Après ma grosse chute douloureuse en rentrant de l’école, j’ai pris ma baffe et on est allé manger. Après la grosse honte ressentie lors de la gifle prise à un repas de famille, j’ai fini cachée en pleurs sous la table, sans sortir ni finir de manger. Les disputes étaient souvent pendant les repas, y compris avec mon ex-mari et mes enfants. Le repas était sans cesse source de conflits, et régulièrement parce qu’il fallait toujours que mon mari ait plus que les enfants, car lui, il travaillait, et que mon fils « mangeait trop et ne fichait rien », parce que pourquoi ça serait eux qui finiraient la pizza de la veille quand il en restait deux petites parts… lui les voulait aussi, donc il fallait partager en trois. Moi je n’en voulais pas : déjà, vu la quantité à partager, ce n’était pas la peine, je préférais donner ma part aux enfants, mais en plus, ça m’énervait tellement que je ne pouvais rien avaler. Et une fois seule, je patientais jusqu’à ce qu’il parte travailler et que les enfants soient couchés, et je me jetais sur tout ce que je pouvais avant d’aller me faire vomir… Ce sont des exemples. J’ai aussi eu de bons moments à table. Mais avec le recul…

	Actuellement, je me réfugie dans un peu de douceur comme le sucre, mais bien que ce soit bien plus ponctuel, c’est culpabilisant. Il y en a un qui m’aide beaucoup quotidiennement, c’est mon chien, car il ne me juge jamais. C’est un soutien émotionnel sans faille. Il m’aime comme je suis, un point c’est tout. C’est triste quand j’y pense. Mais c’est la réalité : il est toujours là, lui. On sort, on se promène, on se câline, on sent quand l’un ou l’autre ne va pas bien, on s’aime, tout simplement !

	J’ai divorcé, mais je m’en veux de ne pas l’avoir fait avant, car la maltraitance psychologique que j’ai connue et dont je viens de prendre conscience (ce n’était pas simplement une éducation stricte et rigide), malheureusement, mes enfants l’ont en quelque sorte subie avec leur père qui les rabaissait régulièrement et qui a pu être toxique pour eux comme comme mon père l’a été avec moi. J’espère juste être partie à temps pour éviter que mes enfants ne ressentent la souffrance que je ressens encore actuellement. Combien de fois ai-je répété à mon ex-mari que, plus il vieillissait, plus il ressemblait et se comportait comme mon père et que je ne le supportais pas ? Que j’allais partir ? « Tu n’as pas de couilles, tu ne le feras jamais. Tu n’as que de la gueule ! » me répondait-il. J’aurais pu et dû comprendre plus tôt qu’on ne change pas les gens. J’espérais. Je me voilais la face. En même temps, même malheureuse, je n’étais pas prête à sauter le pas. Puis se sont ajoutées des violences physiques et psychologiques sur mon fils et de la violence psychologique sur ma fille. Elles ont été de véritables détonateurs pour actionner la bombe, c’est-à-dire ma décision de demander le divorce et de quitter le domicile, sans retour en arrière possible. En mode rouleau compresseur. « Je ne suis pas capable de partir ? Je ne m’en sortirai pas ? Bah, vous allez voir que si, j’en suis capable ! »

	Aujourd’hui encore, dès qu’il y a une dispute, je suis contrariée. J’ai envie de pleurer. C’est la même chose quand mon père crie, puisque je ne fais jamais rien de bien, que ce soit dans le choix de mon premier amour ou dans celui de mon ex-mari à l’époque. Et maintenant que je le quitte, voilà qu’il le soutient !

	Récemment, j’ai montré un reportage sur la boulimie à mon fils. Pour qu’il se rende compte, car il ne comprend pas bien la maladie. Je ne peux pas lui en parler librement, tellement la honte et la douleur sont présentes. Mais, puisque maintenant il sait, c’est important pour moi qu’il puisse avoir un minimum d’informations à ce sujet.

	Il conclut à la fin que je ne suis pas boulimique, mais anorexique-boulimique. Et il a raison. Je suis dans le contrôle alimentaire avec l’anorexie et dans la perte de contrôle avec la boulimie. C’est un véritable combat pour moi. Obsessionnel. Compulsif. Douloureux. Une sorte de régime, de frustration permanente. C’est aussi en posant ces mots que je me rends compte qu’il est donc normal que je puisse paraître parfois agressive ou nerveuse. Imaginez, se punir avant même de savourer ! C’est cognitif, mais mettre des conditions sur ce qu’on s’autorise à manger pousse à la suralimentation. Alors frustré, qui ne le serait pas, quel que soit l’objet de convoitise ! J’espère que mes enfants le comprennent mieux désormais et me pardonneront mes excès de colère. En tous cas, bien que très mal à l’aise devant ce reportage, l’association du terme d’anorexique à celui de boulimique par mon fils m’a fait du bien, je me trouve ainsi moins « dégueulasse ».

	Au fur et à mesure de mes entretiens avec mon infirmière, aidée aussi par les antidépresseurs, les crises de boulimie se sont petit à petit transformées en de « simples évacuations du trop-plein » en vomissant, mais sans se gaver au préalable. Le 11 septembre a été la dernière fois, car je réussis désormais à stopper mes compulsions en cours de route et, même si je suis alors soulagée de ne plus me faire vomir, je me sens encore très fragile de ce côté-là. La culpabilité est toujours énorme si j’estime avoir fait un écart, et j’ai du mal à me faire confiance et à ne pas rechuter. Logique, on a du mal à se faire confiance si on manque de confiance en soi, non ? Ce qui me fait tenir, ce sont mes enfants : je ne veux plus avoir à leur mentir à ce sujet, ni à mon infirmière, donc hors de question de replonger ; je ne veux pas qu’ils m’imaginent penchée sur les toilettes « à me faire dégueuler ». Je ne veux pas qu’ils se demandent si je vomis quand je vais à cet endroit. C’est humiliant. En même temps, j’ai menti à tout le monde pendant ces trois décennies, alors… est-ce possible de me croire à long terme ? Vomir… J’y pense parfois, mais ne le fais pas. Le simple fait d’y penser me montre que je ne suis pas guérie. En reprenant le contrôle sur les crises, je pense que l’anorexie en profite pour revenir en force, puisque je m’interdis cette façon tellement simple que j’avais de compenser. Tout cela s’est traduit par des variations assez importantes de poids : moins 4 kg entre septembre et novembre, plus 2 en décembre, moins 1 en janvier et stabilisé en février.

	La grande différence constatée, outre le poids, c’est que je retrouve déjà la sensation de faim. Pas encore systématiquement celle de la satiété. Du coup, soit je ne mange pas assez et j’ai faim rapidement, alors je grignote, mais pas trop, car hors du repas, ce n’est pas bien, mais j’ai faim… J’ai peur de manger la bouchée de trop qui me fait ce déclic du « tu as franchi la ligne, tu n’as pas été capable de t’arrêter », avec cette sensation de pesanteur sur l’estomac qui rend mal à l’aise et qui déclenche cette espèce d’état second, ce « switch » qui ouvre les vannes pour se remplir et oublier, de façon instinctive, primitive et irrépressible ! Bref, c’est compliqué, mais c’est gérable. Je retrouve même parfois un certain plaisir à manger. Alors j’accepte les invitations. Mais, sachant que je vais bien manger, je compense encore avant et après pour m’autoriser pleinement ce plaisir sans culpabiliser, en ne mangeant pas de la journée ou en allant courir le lendemain à jeun… Pourquoi ? Toujours à cause de cette peur panique de grossir. Je pourrais même dire refus ; plus de boulimie, mais toujours bien dans l’anorexie. Même si je remange, je parle et pense encore « compensation ». Et je contrôle mon poids. J’ai repris un kilo. Je ne le vois pas, mais je le sais. Et ça m’agace. La solution serait de balancer ma balance ! Mais c’est impossible.

	Peur de grossir. Surtout de façon non harmonieuse. Surtout si je prends dans les jambes, et en particulier dans les mollets. Mon infirmière se fait la remarque et attire mon attention : « Peur de grossir des mollets, ce n’est pas commun… Pourquoi donc les mollets ? Mots laids ? Maux laids ? » Les deux, en fait. Et là, pour moi, c’est le déclic. C’est une compréhension, une logique ; les pièces du puzzle que j’essaie avec elle de reconstruire m’apparaissent comme une évidence. J’éclate en larmes, je ne peux rien retenir, ça me fait mal, je ne peux plus parler, je me cache le visage dans les mains, pour ne pas qu’elle me voit, pour ne pas laisser transparaître tout ce qui se bouscule dans ma tête, par honte de pleurer encore comme une enfant. Par peur qu’elle me juge quand même, ma petite infirmière ! Histoire de ne pas paraître aussi mal, je tente un brin d’humour avec un petit sourire : « Vous êtes casse-pieds, j’arrive, je suis contente de vous voir, je vais bien, et voilà dans quel état vous me mettez… » « C’est que ça ne va pas si bien. Allez-y, il faut que ça sorte… »

	Alors je lâche. Ça sort. Il y a eu beaucoup de choses laides dans ma vie, dont personne n’a aucune idée. Des mots laids, dits sur moi, ou subis, eux-mêmes associés à des images négatives de moi. Mes maux laids dont je souffre ou ai souffert… Mes mollets…

	La première pensée qui me revient à ce moment-là, c’est un gala de danse. Un ami de mes parents me félicite et me dit qu’il a reconnu mes jambes, qu’elles étaient superbes et reconnaissables entre toutes les autres. Pour moi, c’était sans arrière-pensée. Cet homme était adorable. Ce n’est rien, et pourtant ça me met assez mal à l’aise. Je me souviens que ma mère était très fière de ce compliment sur sa fille. J’avais environ 16 ans. Pourquoi c’est la première chose qui me vient à l’idée ?

	La seconde pensée à ressurgir, c’est la remarque de mon père faite en rigolant, pas méchante non plus, mais qui m’a provoqué une colère monstre qui s’est finie par une fracture de la main et un plâtre : « Ne te cache pas derrière le mur, je te vois, il y a ta grosse poitrine qui dépasse ! » Je me suis alors jetée sur lui et j’ai mis un coup de poing dans le mur en voulant le taper… J’étais en sixième.

	Mon infirmière me dit : « Tout est minimisé chez vous. » Je commence à me le demander effectivement, car c’est exactement aussi ce que disent la psychiatre que je vois beaucoup moins souvent, des collègues, des amis… « Ça vous ferait quoi si on disait tout cela sur votre fille ? Moi, ça ne me plairait pas du tout ! » Mais oui, c’est vrai, moi non plus ! Alors, pourquoi ces remarques qui m’étaient destinées ne me choquent pas ?

	
		Parce que j’ai une image très négative de moi-même, due à des traumatismes inconscients. Il faut les gommer.

		Parce qu’à moi sont associés des « mots laids », comme attouchements, viol, maltraitances, violence, vomi (vomissure), humiliation, harcèlement, trahison, automutilations, échec, fille à broyer, jalouse, pauvre fille, pas capable, prétentieuse qui croit connaître la vie. Peut-être aussi parce que je ne réalise que maintenant que j’ai subi des traumatismes et que je n’arrive pas encore à l’admettre. Même les écrire, j’ai du mal, surtout « viol ». Car je n’ai pas dit non. C’est de ma faute. Comme « maltraitance physique et psychologique », à l’école, par certains camarades (par exemple, quand ils m’ont frotté le dos aux orties après m’avoir fait tomber de vélo dans un fossé), par la maîtresse (parce que j’avais un gilet vert elle me comparait à une poubelle), ou par mes parents… Ça aussi, j’ai du mal, même si je peux encore me souvenir des hurlements de mon père, de la sensation que ça fait quand on s’urine dessus de peur, de la tête qui bourdonne et résonne après les coups, et de sa grosse main qui s’abattait sur moi… J’avais désespérément besoin qu’on m’aime, qu’on me le dise, qu’on m’encourage. Mais je ressentais tout l’inverse… Le pire est que j’ai fini par me sentir coupable. Et la culpabilité appelle la punition… et parfois les automutilations…

		Parce que les traumatismes ont été forts et répétés depuis la petite enfance, très douloureux. Cette douleur n’a pas pu être exprimée verbalement. Face au patriarcat, on s’écrase, on nous a dit que le sexe, c’est sale, on n’en parle pas ; et comme disait mon père : « L’homme propose, la femme dispose… »



	Ne pouvant exprimer par la parole ces douleurs insupportables et honteuses, d’autant plus quand on a la sensation de ne pas valoir grand-chose, on les manifeste autrement. Cette douleur psychique est telle qu’on « switche » et inconsciemment, on essaie de la cacher derrière une douleur physique, pour s’anesthésier, l’oublier. Ça a commencé par la fracture de la main, puis des morsures, des gifles, des coups de tête dans le mur, des coupures sur les doigts au cutter ou dans un taille-crayon, des arrachages de peau aux poignets en se les grattant à sang avec une lame de rasoir et en faisant croire à une grosse brûlure, et une autre fracture en tapant volontairement le dos de la main dans les parties saillantes d’un radiateur, à plusieurs reprises, pour avoir bien mal… La main dans le radiateur, c’était bien plus tard, entre deux crises de boulimie. J’étais d’une extrême violence avec moi-même. C’était juste avant l’emménagement de mon ex-mari avec moi : plâtrée, je n’ai pas pu l’aider… Était-ce déjà un signe de mon subconscient ? Bien sûr que oui. Au fond de moi, je l’ai toujours su. J’ai confondu amour et bouée de sauvetage, gentillesse, aide et attention, et la peur d’être seule, que personne d’autre ne m’aime, et je voulais des enfants…

	Une troisième pensée est venue : celle du malaise que j’ai ressenti en descendant vite fait des genoux de mon père lors d’un câlin. Mon père, qui évidemment ne m’a rien fait, mais moi, sur les genoux de cet homme, me suis sentie mal à l’aise, je ne sais pas pourquoi, mais c’était dérangeant pour moi. Aujourd’hui, je pense que ça a un rapport avec les abus sexuels subis auparavant et mon rapport au corps…

	Il faut gommer cette image très négative que j’ai de moi due à des traumatismes inconscients et répétés, de cette personne qui ne vaut rien et qui ne fait qu’attirer les mauvaises personnes, et l’image que la société laisse paraître en continu de la femme, même mise à nu pour une simple publicité de yaourt… Les TCA ne sont pas seulement des problèmes individuels. Ils sont aussi le reflet d’une société patriarcale imposant des normes oppressantes au corps des femmes. Mes mutilations et mon mal-être visibles étaient invisibles pour mes parents. Pour tout le monde. Je voulais qu’on les voie. Qu’on me voit telle que je suis, tout simplement.

	Les « maux laids » maintenant : boulimie, anorexie, maladie addictive, douleur psychique, se sentir mal-aimée, dépression, manque de confiance, d’estime, dévalorisation, anxiété, insomnies, stress. Et puis ma rupture avec ce garçon que j’aimais tant à 21 ans… La première goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Le traumatisme de trop. Sans soutien de la famille. Enfoncée même : « On te l’avait dit, ce n’est pas à toi de choisir un homme, celui-là n’était pas fait pour toi ! » Les personnes dont j’attendais toujours l’approbation me blessaient une fois de plus. Je me fais plaquer et c’est normal, puisque je ne vaux rien ! Je ne mérite pas cet amour que j’ai choisi. Double coup de poignard impliquant la descente aux enfers et le fait d’être happée dans le tourbillon de l’anorexie.

	Alors, vouloir dormir, disparaître, sans pour autant mourir, mais devenir transparente. Et en même temps, vivre, qu’on me voit quand même. Ambiguïté. On me verra peut-être si je suis parfaite ? Le problème, c’est que la perfection n’existe pas, donc… Mon père, qui avait un appartement, me l’a loué, et ce, sans me faire de cadeau, pour me prouver que je ne m’en sortirai pas : « Avec ton salaire de merde… mais comme tu veux jouer à la grande, et que tu es tellement malheureuse chez tes parents… vas-y ! » Alors, après avoir assumé le loyer et les factures, le reste de ma petite paye passait dans les sorties que je n’avais pas eues adolescente, une liberté totale tant attendue en guise de nourriture spirituelle, et je « nourrissais » ma voiture en essence pour profiter de mon indépendance. Car oui, j’avais une voiture, et d’ailleurs ce sont mes parents qui me l’ont donnée, ce qui est assez paradoxal. Bref, il ne me restait plus grand-chose pour manger et ce n’était pas ma priorité. Ma priorité, c’était la liberté ! Puis la dépression a elle aussi favorisé ma glissade vers l’anorexie.

	En plus, j’étais contente de maigrir : je réussissais ce que ma mère ne réussissait pas, mon père l’avait vu et allait enfin peut-être me voir positivement. Mais quand j’ai osé parler de dépression, il a encore ignoré mon mal-être en me culpabilisant, et ma mère a acquiescé : « Au lieu de prendre des cachets et d’aller voir ce con de psychiatre qui te monte la tête contre nous en nous blâmant, tu ferais mieux d’arrêter tes conneries et de rentrer à la maison !… »

	Parler et n’être ni entendue ni écoutée. Alors, se taire. Manger les mots. Les engloutir sous la nourriture. Ravaler ses émotions. Ne pas dire, car on ne me croira pas. Je me ferai disputer ; ce qui s’est passé est mal, mais c’est de ma faute ; le sexe, c’est mal ; si j’ai de mauvaises notes, c’est que je ne travaille pas assez, et si, même en travaillant, ça ne rentre pas dans ma petite tête, c’est que je suis une incapable. J’ai été alors une telle déception au collège que mon père s’est mis un jour dans une colère folle, m’a hurlé dessus et m’a jeté le dictionnaire d’allemand à la figure… Ça aussi, je m’en souviens… l’endroit, la couleur de la table, son visage, la peur, la douleur, tant physique que psychologique… Et les notes d’allemand ne se sont pas améliorées, bien au contraire. …

	Je n’étais pas parfaite, je ne le suis pas, mais je ne suis pas non plus, comme dit mon père de certains, un « déchet de la société ». Je fais tout pour avoir une famille parfaite, je fais du mieux que je peux en tant que femme, que mère, qu’amie. Mon fils est rebelle, mon ex-mari affirme que c’est de ma faute, car je l’éduque mal. Lui ne s’en occupe pas beaucoup, mais bon, les devoirs, il dit ne pas savoir faire ; pour les sorties, il est fatigué ; et pour le sport, il n’a « pas envie de jouer à la baballe », comme il dit, il préfère jouer avec « des gens qui savent jouer ». Par contre, il a le temps de s’occuper ou de jouer avec les enfants des autres, ce qui a souvent profondément blessé mon fils. Il n’a pas le temps ou est trop fatigué pour faire des choses à la maison, mais il fait des travaux chez les autres. Il est parfait pour beaucoup à l’extérieur ! Mais pas dans sa famille. En plus, il est jaloux, buté, manipulateur, mais c’est de ma faute : « Si je n’étais pas si chiante aussi… » Si les enfants ne font pas les choses, ce sont les miens. Si c’est bien, ce sont les siens. Tout comme il me faisait parfois remarquer qu’il avait vidé MON lave-vaisselle pour ME rendre service, que je pouvais donc le remercier. Ou qu’il ne bougeait pas ses pieds si je passais l’aspirateur en affirmant qu’il ne m’avait ni vue ni entendue… Quand il ne me demandait pas en râlant de le passer plus tard, car il voulait regarder son film tranquillement ! Dans ces cas-là, encore une fois, on ravale sa douleur, on ravale ses mots, on fait semblant devant les autres, on est dans l’apparence totale de la joie et de la famille parfaite. Mais non, en fait. Et on remplit ce vide, ce désespoir, on recherche le shoot d’endorphine qui anéantit tout ça, et on vomit cette douleur. On se sent alors nous-mêmes comme une vomissure, on se dégoûte, on se détruit à petit feu, et on se dit que finalement c’est logique que les autres nous méprisent. Ma seule raison de vivre ? Mes enfants… Le passé nous ronge. Il faut vivre pour l’avenir, et ça, j’ai encore un peu de mal. Aujourd’hui, mon avenir, ce sont mes enfants, leur bonheur, les aider à y accéder. Mais je vais essayer de penser désormais aussi à moi et de me faire prendre en charge pour sortir de mes troubles. Je fais ce qu’il faut pour ça, mais c’est difficile.

	Aujourd’hui, beaucoup dans mon entourage ont vu ma récente perte de poids. Mais personne ne sait. Peut-être que certains devinent. Mais pour la plupart, c’est à cause de mes soucis, surtout depuis mon divorce…

	Pour le moment, sans me faire vomir, je ne me considère pas encore guérie, mais en rémission de boulimie. Je n’ai plus à mentir à ce sujet. Je ne me sens ni vraiment boulimique, bien que des accès d’hyperphagie me rattrapent parfois, ni vraiment anorexique, car je mange quand même et je ne maigris plus. Il me reste cependant un poids à perdre qui, certainement, me fera avancer. C’est celui de la honte, de la culpabilité, du regard des autres. Fuir les personnes toxiques. Ce qui est toxique ne donne pas envie de respirer, ne donne pas envie de manger. J’ai pris l’habitude de manger debout dans la cuisine quand je suis seule, vite fait, comme je le faisais en cachette ado ou lors de mes crises de boulimie ensuite, sans plaisir, juste parce que je ressens la sensation de faim et que je veux essayer de l’écouter et de m’en sortir. Mais surtout ne pas me mettre ou rester à table pour ne pas être tentée et déraper. En plus, je dors mal. La fatigue augmente la sensation de faim, et c’est dur d’être dans le contrôle, toujours et encore. Je commence à identifier certains « spams » déclencheurs, mais même si j’en mets à la « corbeille », ils reviennent et je me fais avoir… Il faut que je reprogramme mon cerveau, que je lui apprenne à bloquer tous ces « spams », à se débarrasser des réflexes de compensation, à arrêter l’autoflagellation qu’il m’inflige, à traverser l’inconfort, à ne plus être perfectionniste, à fonctionner différemment : il faut que je réussisse à lui faire lâcher prise ! Le perfectionnisme… Ça m’a longtemps permis de tenir la restriction, mais ça m’a fait basculer vers les compulsions et la culpabilité. La rigidité et le perfectionnisme sont liés à une autre blessure : celle de l’injustice. Alors, tout contrôler pour éviter d’être encore trahie… Et puis se sentir rassurée et tenter de retrouver cette sécurité intérieure qui me manque tant.

	J’ai lu une citation de Freud qui m’a interpellée : « Les émotions que l’on n’exprime pas ne meurent pas. Elles sont enterrées vivantes et reviennent nous hanter plus tard sous une autre apparence. » Compte tenu de ce que j’ai pu sortir grâce à la confiance, l’écoute et l’aide de mon infirmière, on peut facilement comprendre, me concernant en tous cas, tout le sens de la phrase de ce célèbre psychanalyste !

	Pour tout être vivant, chercher sa nourriture, c’est chercher ce qui nous manque, ce dont on a besoin. De la nourriture spirituelle ou physiologique. Quelque chose d’agréable, de vital, d’indispensable. Vivre sans nourriture, c’est comme si on voulait faire rouler une voiture sans carburant… c’est impossible.

	On a aussi besoin de se faire plaisir, de se rassurer. De se trouver un doudou réconfortant. De se construire avec l’aide de ses parents, mais aussi de se connaître en profondeur et d’accepter que l’image qui nous est renvoyée à travers le regard des autres n’est pas la vérité pure. Comme je l’ai dit au début, personne n’est dans la tête des autres et donc ne peut vraiment comprendre… s’il n’a pas lui-même vécu la chose… Alors qui est plus à même que nous-mêmes de nous comprendre ? Faire la paix avec moi, avec mon enfant intérieur. Mieux le connaître. Maintenant que sais qu’il est là, je peux essayer.

	Pour accepter. Avancer. Affaire à suivre…
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	J’ai une jolie robe. Je suis attachante. Quel est mon parfum, je sens bon ; est-ce d’entendre juste ça qui a fait la différence aujourd’hui ? Je suis rentrée chez moi, et exceptionnellement pas de pulsion alimentaire, je me suis juste fait plaisir comme l’infirmière m’a dit, avec une tranche de brioche. Puis j’ai sorti ma guitare, pendant plus d’une heure. Toujours pas faim. Ni envie de manger. Ménage. J’ai même pensé à me préparer un repas, mais j’avoue, j’y ai juste pensé. Je ne l’ai pas fait parce que je ne ressentais pas la faim. Et que je suis seule ce soir.

	Par contre, le lendemain, pas de grignotage, une tranche de pain d’épice à 17 h en rentrant, un chocolat chaud, et le soir, et alors que j’étais seule, j’ai eu faim et me suis fait des brocolis et des gnocchis. Non seulement je ME les suis cuisinés, mais… j’ai mangé ! Peut-être pas énormément, car j’ai été vite calée, mais j’ai écouté deux sensations élémentaires de mon corps : la faim et la satiété. En plus, j’ai trouvé que c’était bon.😊

	Juste après, un SMS de ma mère. Elle est venue jusque dans ma ville faire des courses, à environ un kilomètre de chez moi. Mais elle n’est pas passée me voir ; je lui dis que c’est dommage, j’étais chez moi, on aurait pu. Elle me répond qu’elle n’avait pas eu le temps, ça je le comprends, mais parce qu’elle devait décongeler un repas pour le déjeuner de mon père. Quelle bonne raison ! Je ressens alors une douleur à l’estomac… Je ne suis pas une priorité, certes, mais le problème, c’est que ce n’est pas la première fois qu’elle me fait le coup. « Ah bon, tu n’habites pas loin de ce magasin ? » Par contre, réflexions comme quoi je pourrais envoyer plus de SMS… Ça fait mal. Mon repas a soudain un goût amer dans la bouche, mais je le garde. Ça entraîne une autre pensée : je me demande, maintenant que j’ai fait le lien entre mon passé et mon mal-être, ce que je vais faire de tout ça pour aller mieux. Ne plus être touchée par ce genre de remarque. Il est temps de passer à l’action, peut-être, comme évoqué à la dernière séance, en retournant chercher cet enfant intérieur que j’ai été et à qui la femme adulte que je suis peut avoir accès et guérir. Car, même si ma mère ou tous ceux qui me font ou m’ont fait du mal me présentaient leurs excuses, je ne suis pas certaine d’aller mieux. Ce qui me fait vraiment du bien sont la complicité, l’écoute et la compréhension que l’on m’apporte en séance.

	L’infirmière me demande : « De quoi, selon vous, auriez-vous vraiment besoin là, maintenant, pour ne plus être dans les TCA ? » Être heureuse. Comment ? Je pense que j’ai besoin qu’on m’aime pour ce que je suis, qu’on me le montre, qu’on prenne soin de moi. J’ai un manque affectif énorme. Il faut que j’arrive à cette maturité affective. J’ai besoin d’être rassurée dans mes liens d’attachement pour espérer me débarrasser de cette pathologie. Ils m’ont cruellement manqué. Je ne peux donc pas m’en détacher et vivre sans m’y être préalablement attachée… Je fais peut-être une sorte de transfert lors de mes séances, peut-être que l’attachement que je ressens envers cette infirmière va « réparer » mon expérience d’attachement passée et cette sensation de ne pas être aimée… Et que je ne serai plus dans cette attente et ce mal-être infernal, pour me libérer du passé, du désamour et me reconstruire.

	25 mars : séisme. Je ne pensais pas écrire aujourd’hui. Mais voilà, c’est le week-end, je ne peux pas joindre mon infirmière, il faut que ça sorte. C’est très dur pour moi. Je vois ma meilleure amie et je ne sais plus comment la discussion en est arrivée là, mais je lui parle de mon rendez-vous prévu à l’hôpital et du fait que je ne sais pas comment je vais expliquer à mon travail de m’absenter une fois par semaine si je vais en hôpital de jour. Elle me dit naturellement que je n’ai qu’à leur dire la vérité, que les gens doivent bien se douter. Mais hors de question. Pourquoi ? Mais parce que c’est mon secret, c’est une honte, je ne veux pas que les gens sachent ! J’ai eu le pressentiment qu’elle me cachait quelque chose, et elle me le confirme : elle est au courant, mon ex-mari lui a dit que je me faisais vomir ! J’éclate en larmes, crise de nerfs dans la voiture, je suffoque, je veux qu’elle s’arrête, je veux descendre de suite et hurler ; elle a même peur que je saute en marche et me saisit le bras en conduisant. Je ne peux plus la regarder en face, j’ai tellement mal… Quel salaud ! Mais quel enfoiré ! Mes enfants, ma meilleure amie, mais une fois de plus, je me demande qui d’autre sait, à qui d’autre l’a-t-il dit ? Je veux disparaître, je n’arrive pas à m’arrêter de pleurer, aucun des mots de mon amie n’arrive à m’apaiser. Je me sens trahie, jugée, sale, tellement immonde… une vraie vomissure !

	Une fois calmée, épuisée par cet état émotionnel intense, je l’entends, je l’écoute, je comprends certaines choses. Ça date d’une dizaine d’années déjà, quand elle m’a vue en maillot de bain en Guadeloupe. Elle a été très inquiète et en a discuté avec lui. Il lui a dit que j’étais anorexique et que je me faisais vomir. Comme elle m’a dit, à ce moment-là, il m’aimait vraiment et il semblait un peu dépourvu face à la maladie. Il lui en a parlé, car il savait que c’était ma meilleure amie. Aujourd’hui, il est dans la haine, et s’il l’avait dit en ce moment, effectivement, elle aurait trouvé ça vraiment ignoble de sa part. Mais là, ce n’était pas pareil selon elle. Il ne faut pas que je me sente encore plus trahie par ce sentiment de vengeance haineuse à cause de tout le mal qu’il m’a fait volontairement lors de mon divorce. Ça n’a pas été dit dans les mêmes circonstances que lorsqu’il l’a dit à mes enfants.

	Elle n’a jamais vu ce côté qui me procure tant de honte, mais elle a vu la souffrance intense et profonde qui m’habitait toutes ces années. Elle m’a dit qu’elle connaissait d’autres personnes souffrant de cette maladie, ne pouvant s’alimenter ou vomissant dans l’évier devant elle, et personne ne savait comment les aider. Pourtant, nous n’en avons jamais parlé…

	Elle m’a dit de prendre conscience qu’il y a beaucoup plus de personnes qui m’aiment que de gens qui ne m’aiment pas. Tellement de monde qu’on était trop nombreux à ma crémaillère, j’ai été obligée de la faire en deux fois ! Qu’il faut que je prenne conscience qu’il y a certes des personnes toxiques qui m’ont fait du mal, depuis toute petite, mais qu’il faut que je m’accroche à toutes celles qui ne le sont pas, qu’il y a quand même plus de gens qui ne sont pas dans le jugement ; c’est moi qui pense qu’ils me jugent parce que j’ai été formatée comme ça, dans le jugement négatif constant. J’ai besoin de me soigner parce que j’ai un problème médical qui a des répercussions graves sur ma santé et d’avoir un suivi à l’hôpital, même si c’est toutes les semaines, au même titre que ceux qui ont un cancer ou besoin d’une dialyse, ou qui ont un problème d’addiction. C’est indispensable. Je fais la démarche de m’en sortir, de me soigner. Sans la volonté de celui qui est malade, personne ne peut rien faire. J’ai cette volonté, je dois aller jusqu’au bout. Qu’on m’aide aussi à m’aimer et à ne pas me sentir jugée en permanence.

	En me remémorant ces propos, les larmes remontent. Je lève les yeux et vois sur ma cheminée les trois cartes posées qui ont une valeur pour moi : celle de mon autre précieuse amie, « mille pensées positives », avec un superbe message contenant des mots forts, celle de sa fille qui me dit qu’elle m’aime fort et m’appelle « tata Charlize », et celle donnée à un cours de sophrologie où il est inscrit : « Vous êtes acteur du changement de votre vie. » Elles me font du bien quand je les vois. Un peu comme une piqûre de rappel : « N’oublie pas tout ça. »

	La semaine suivante a été compliquée. Fringales, limite petites crises de boulimie… sans vomir après, mais très culpabilisantes. Un kilo de plus, et là je ne peux plus me regarder dans la glace. Je me trouve laide, difforme, je me renferme, je déprime, je décide de reperdre ce kilo, de ne plus manger, mais je n’y arrive pas. Alors je me déteste encore plus, je me dénigre sévèrement et je cours tout le temps pour brûler les calories, pour perdre, surtout des mollets…

	Le 1ᵉʳ avril, je me rends avec des copines à un bilan bien-être que nous avons gagné, précédé d’une séance de sport. Évidemment, je me donne à fond. Les copines y vont pour des problèmes de surpoids. Moi, de sous poids. Résultats du bilan : on me dit que je suis très bien comme ça, mais qu’on peut me faire prendre un peu grâce à des sachets protéinés et à des suppléments alimentaires, avec un coach perso, moyennant une jolie somme… Ils sont prêts à tout pour l’argent… Bravo le diktat sociétal du culte de la minceur ! Me dire que je suis très bien comme ça ne fait que m’enliser et me sentir un peu plus illégitime aux soins. Ni les copines ni moi ne tombons dans le panneau. Cependant, il y a ambiguïté dans ma tête, car les larmes sont montées avant de me déshabiller, je n’étais pas à l’aise, je savais que le haut de mon corps était beaucoup trop maigre. Qu’on allait regarder ce corps. Moche. Mais finalement, on me dit que je suis en pleine forme. Ce qui est vrai, vu comment j’ai géré la séance de sport, par exemple🤪 ! Mais je sais au fond de moi que non, je ne suis pas en pleine forme, et que mon poids cache d’autres problèmes bien plus profonds. Une mamie que je n’avais pas vue depuis plus d’un an ne m’a pas reconnue dans la rue. Il a fallu que j’insiste, et quand elle a réalisé, elle m’a dit : « Mais qu’est-ce qui s’est passé, vous avez fondu ! »…

	Par contre, le conseil d’un bon petit déjeuner, de se compléter en protéines pour avoir moins de fringales, des repas équilibrés, on me l’a dit et je le sais aussi, c’est la base. Je sais, mais je ne fais pas. Je ne peux pas. C’est comme ça. Bon, je vais faire l’effort de prendre des protéines en plus ; c’est moins « nocif » que le sucre, si ça peut me caler en cas de fringales… Je me suis donc acheté des compléments protéinés, ainsi que des noix du Brésil, des amandes, des dates, des « bonnes choses » à grignoter. J’ai tenu trois jours. J’ai presque perdu mon kilo. Parce que ces bonnes choses, je ne les ai pas ajoutées au reste de mes repas, j’ai remplacé mes repas par ça😟… Et de nouveau des dérapages ; le matin, le midi, ça va. Mais après, sur les coups de 14 h, envie de sucre, de manger quelque chose, pas par faim, juste une irrépressible envie. Je lutte jusqu’à ce que je rentre chez moi ; là je m’autorise un grignotage light, qui dérape ou non, puis la prise de l’antidépresseur qui m’apaise vers 18 h. En général, ça me calme jusqu’au soir. Et là, en fonction de ce qui a été ingurgité avant cette prise, je m’autorise à manger ou je lutte pour jeûner. En buvant du thé, du lait, de l’eau. Et je résiste, ou je craque sur autre chose. Quand mes enfants sont là, je mange avec eux, mais en me disant que demain, je mangerai moins pour compenser…

	Ma dernière séance de sophrologie a été compliquée pour moi. Déjà, j’estimais avoir trop mangé. En plus, il a fallu prendre conscience de son corps par des automassages, l’imaginer, le ressentir, l’apprécier, les yeux fermés. Les cheveux, la tête (je l’ai trouvée toute petite, fragile), le visage, le buste et les bras (rien de particulier, mais pas agréable), les épaules (raides, très désagréable de me masser les trapèzes, douloureux même), le ventre, les cuisses et les mollets. Mes mollets : je les ai sentis énormes, disproportionnés par rapport aux cuisses, plus gros qu’elles ! Comme par hasard. Et mes pieds. Larges, difformes, moches, comme on me l’a dit plus jeune, il est vrai aussi, et douloureux, car une chose dont je n’ai jamais parlé non plus… Allons-y, honte pour honte… Je m’arrache la peau sur le côté. À sang. Avantage, je n’ai jamais de problèmes de talons crevassés ou de cors aux pieds ! Mais j’arrache plus que ce qui peut partir naturellement et je me blesse, c’est plus fort que moi. L’histoire de mes pieds me revient, soudainement, par la douleur. Ils ressemblent à ceux de ma mère, qu’elle trouve beaux, mais les miens, elle les a toujours trouvés moches, larges, avec des difficultés pour me chausser. Eh oui, je portais en plus des chaussures orthopédiques à l’époque, ce qui n’arrangeait pas ce complexe. Car si maintenant de simples semelles se portent dans des chaussures classiques à partir du moment où il y a un bon maintien, avant c’étaient des godillots montants, raides et inconfortables au possible. Bref, pour moi, j’ai les pieds de ma mère, les miens sont moches et je ne les aime pas ! Autre sorte de mutilation ? Je pense avoir la réponse…

	Quand on a l’impression qu’on ne nous aime pas, on se déteste nous-mêmes. On se mutile. La douleur n’est pas que physique, elle est profonde. Il fallait qu’elle soit marquée physiquement adolescente, qu’elle se voit, que je la vois pour être légitime. Finalement, c’est encore le cas en m’abîmant les pieds, mais pas besoin de mentir à leur sujet, ça ne se voit pas. Ça soulage sur le moment, puis ça fait mal. Besoin de ressentir la souffrance invisible. Si je suis dure avec moi-même, alors la dureté des autres m’atteindra moins : c’est comme une sorte d’autodéfense. Et c’est, je pense aussi un signe de souffrance psychologique énorme. Le problème est, et je ne m’en rends compte encore une fois qu’en l’écrivant, que ce soulagement depuis l’adolescence est devenu addictif, comme la boulimie. Dur constat. 😞

	Revenons à la séance de relaxation à la fin du cours de sophrologie. Il fallait imaginer un endroit ressource où l’on se sent bien, en ouvrant des portes, faire une bulle avec tout le négatif, expirer cette bulle par le souffle, et voir derrière une des portes un enfant, notre enfant intérieur. Se souvenir non pas du négatif, mais des moments heureux qu’il a eu, des jeux qu’il aimait faire, etc. Quand on a évoqué cet enfant intérieur, ça m’a bloquée. J’ai vu la petite fille jouant à la dînette à la campagne chez ma mémé à la ferme, ou quand celle-ci faisait les confitures. Je me suis souvenue de l’odeur du foin coupé et des champs de framboisiers plus grands que moi où je me délectais de ces énormes framboises, je ne devais pas avoir plus de 6 ou 7 ans. Puis je me suis souvenue du chien de la ferme d’à côté, battu par son maître qui lui a même cassé la patte, des lapins égorgés qui pendaient la tête en bas chez d’autres voisins… et de la fois où mon père m’a tabassée avec ma mère qui hurlait : « Stop, arrête, tu vas la tuer ! » Impossible de revenir dans le positif, impossible de me relaxer. De fortes crampes d’estomac sont arrivées, j’ai dû m’asseoir et interrompre ma séance, blottie sous un plaid et complètement retournée par ces souvenirs.

	Ceci dit, je retenterai bien l’expérience, car l’enfant intérieur, c’est justement ce que nous avons évoqué avec l’infirmière, et la séance d’hypnose à ce sujet a été magique. Je viens également du coup d’entamer la lecture d’un livre à ce sujet. Et c’est très intéressant.

	La nuit qui a suivi, j’ai fait un drôle de rêve : j’étais à l’aéroport avec une petite fille que je tenais par la main (on aurait dit moi petite). Elle pleurait et avait très peur, car mon ex-mari la maltraitait. Il nous attendait dans l’avion, du coup je me suis enfuie avec la petite fille à travers un champ de pâquerettes. Pour la mettre à l’abri, il fallait que j’égorge la Thénardière qui se moquait d’elle en lui tendant des embuscades. Je devais devancer cette mégère sur le chemin du retour pour l’égorger et j’ai donc dévalé une dune de sable… à ski, et ce qui me servait de bâton de ski était un grand sabre. Et je me suis réveillée en sursaut, le cœur battant la chamade.

	En racontant ce rêve fou, j’ai compris certaines choses. La petite fille, maltraitée et terrorisée, c’est mon enfant intérieur. Moi qui la sauve et veux l’extirper de tout ça, la protéger, c’est la femme que je suis aujourd’hui. Le champ de pâquerettes, c’est bien un endroit personnel où j’ai passé un délicieux moment avec mon premier amour, à regarder les nuages et à nous câliner en rigolant, et qui m’est revenu à l’esprit en sophrologie. Égorger la Thénardière… c’est violent, mais elle m’a fait tellement de mal ! En plus, j’ai vu un film policier avec un meurtre, et en relaxation, j’ai revu les lapins égorgés. Ça peut coller. La dune de sable à ski, je ne vois pas trop. Oui, j’ai été à la dune du Pilat qu’on a descendue en courant avec les enfants et mon ex-mari, peut-être pour la sensation de liberté, de fuite, et comme j’ai fui la maison, mon mari… En divorçant, je me suis protégée, j’ai protégé mes enfants, je dois, dans mon rêve, protéger la petite fille… J’ai fait pas mal de ski étant jeune, j’en ai de bons et aussi de mauvais souvenirs, l’interprétation m’est moins évidente. En tous cas, je pense que mon inconscient travaille beaucoup ! Et, comme un hasard n’est sans doute jamais totalement un hasard, je tire une feuille du « calendrier positif » que nous avons au travail où il est inscrit : « Je suis un enfant, je me prends dans les bras, je m’enlace, je m’emmène dans un lieu réconfortant. J’éprouve aussi un peu de compassion envers moi-même, j’accueille mes propres difficultés avec bienveillance et douceur. Je me rassure. » Truc de dingue, non ? En tous cas, ça ne me laisse pas indifférente !

	Si on ne traite pas les racines, la mauvaise herbe repousse, n’est-ce pas ? J’ai identifié les raisons de mes troubles. Mais je ne les ai pas réglées. Et les addictions ont leurs contradictions que la volonté ignore. Je ne veux plus vomir. Je veux faire des efforts d’alimentation. Oui, mais… je m’explique :

	Je suis allée faire du shopping. Toutes les fringues que j’ai essayées étaient trop grandes, ça m’a énervée. Je me vois dans le miroir et je trouve que mon corps est très maigre, et en même temps, c’est une espèce de satisfaction. Mes mollets sont encore plus difformes aujourd’hui qu’hier. Mon visage est creusé, j’ai du mal à camoufler mes cernes même avec du maquillage. Quelques kilos en plus lui feraient du bien, à ce corps. Et pourtant, je contrôle pour ne pas les prendre. J’ai des pulsions alimentaires que je compense, mais je ne maigris plus. Si je refais le bilan d’hier, journée où j’ai bien bougé, pas trop mangé, jardiné, fait du rangement, j’étais contente, je me sentais bien, malgré une sorte de tension intérieure qui m’a fait fumer trois cigarettes au lieu d’une.

	Le lendemain, le 27 avril, apéro avec des amis : super sympa, bien mangé, bien bu ; je leur ai rendu un gros service, ils me laissent une carte de remerciements, ils partent, je m’autorise un chocolat avec un café en prenant la décision de faire attention le lendemain, et j’ouvre l’enveloppe. Petit mot débordant de gentillesse et de reconnaissance, et… de l’argent. Je me sens mal à l’aise, j’ai rendu service, c’est tout, je ne mérite pas d’argent ! Argent ou cadeau, peu importe, je crois juste que « je ne mérite pas ». En plus, c’est beaucoup trop. Impulsivement, sans y penser, j’avale un second chocolat. D’un coup, l’estomac est lourd, la dernière bouchée a du mal à passer, je ressens une forte tension intérieure, l’estomac se tord, bouffées de chaleur, état second, je me lève, j’ai envie de vomir. « Non, il ne faut pas. Si, vas-y, ça te soulagera, et puis tu n’avais qu’à pas finir ton chocolat. Non, tu as tenu huit mois. Si ! On s’en fout, t’es pas obligée de le dire. Non, je ne veux ni mentir à mes enfants ni à mon infirmière. » Et puis soudain, tout se brouille dans ma tête, le cœur s’accélère et je « switche » en poussant la porte des toilettes. Pas besoin de se forcer, ça sort avec une facilité déconcertante. J’essaie de me dire que ce n’est pas une crise de boulimie comme j’en faisais, que j’ai juste « éliminé le surplus » sans me « laver » non plus l’estomac en buvant des quantités d’eau astronomiques. Le brouillard et l’état second ont peu à peu disparu, faisant place à la culpabilité, à la honte et au dégoût de moi pour ne pas avoir été capable de contrôler, d’avoir gâché les huit mois tenus sans me faire vomir, de ne pas avoir de parole, d’être sale, immonde de l’intérieur… Depuis le 11 septembre, dernière fois où je me suis fait vomir, je suis dans le contrôle. Hier, j’ai perdu ce contrôle. Aujourd’hui, j’ai faim et je suis dans le contrôle de ne pas manger. Le lendemain matin, le poids n’est même pas descendu sur la balance. J’arrive même à penser que, finalement, heureusement que je l’ai fait, cette purge, hier, sinon le chiffre affiché aurait été bien supérieur… C’est l’opposition totale entre ce que je pense, ce que je devrais penser et ce que je fais.

	Nous avions discuté en séance de ma peur que ça recommence, que je ne me faisais pas confiance, que je tenais, mais que j’y pensais toujours. Madame l’infirmière… Vous m’aviez pourtant dit : « Si ça arrive ? Et alors ?… Ce n’est pas grave, ça peut arriver. » Non. Ça ne devait pas arriver. Je n’ose pas imaginer la déception sur votre tête en lisant ces lignes. Je vais avoir du mal à vous regarder en face lors de la prochaine séance. J’ai beaucoup hésité avant d’écrire ma seconde lettre. En tous cas, tant que mes enfants ne me demandent rien, je ne leur dis rien. Je ne sais pas ce que je leur dirai s’ils me posent la question.

	Je ne peux pas me faire confiance. Moi, je le savais, mais tous ceux récemment qui ont cru en moi, je viens juste de leur prouver que je ne vaux pas grand-chose, que ma parole n’a pas beaucoup de valeur, et ça me fait vraiment très mal, car pourtant si : je n’ai qu’une parole, je suis honnête, sensible et droite, certainement trop, et je me suis sabotée toute seule en quelques secondes sans savoir réellement pourquoi. Cette douleur au ventre ? Le fait d’avoir un gros cadeau de mon amie que j’estime ne pas mériter ? Tout ce qui s’est passé et m’a remuée psychologiquement ces derniers jours ? Un mélange de tout ça, je pense. Peut-être aussi allié au fait que j’appelle ma mère pour prendre des nouvelles et qu’elle me dit « Bonjour Charlize **** ! » (mon nom marital). Je lui dis : « Maman, arrête de m’appeler ****, je suis divorcée ! » Et qu’est-ce qu’elle me répond ? « Bah oui, mais il y a écrit **** sur mon téléphone. » Je lui dis qu’il est temps de le changer ; elle répond : « Oui, oui, t’inquiète, mais c’est pas si grave, tu es Charlize**** de toute façon. » Puis elle me sort : « Au fait, tu es au courant, ta sœur, tu sais, mon autre fille, elle a le Covid. » Son « autre fille »… oui, je sais quand même ! En plus, à la base, j’appelais pour avoir mon père, pour savoir si je pouvais organiser les 80 ans de ma mère en lui faisant la surprise avec ses amis chez moi. Ça me coupe un peu l’envie, j’avoue…

	Depuis toute petite, je crois que l’on m’a fait comprendre que ma valeur reposait sur mon poids. Cinquante ans plus tard, j’en suis au même point. Avec en plus le ressenti de moindre valeur quand je vomis ou que je perds le contrôle. Ce qui est dur, c’est que, depuis septembre, j’avais des doutes sur ma capacité à ne pas craquer, mais j’avais de l’espoir. Aujourd’hui, je ne sais pas si je dois encore y croire, j’ai vraiment l’impression que je vais traîner ce boulet toute ma vie avec plus ou moins de difficultés et que je ne m’en sortirai pas. Et c’est un lourd fardeau de douter de soi-même en permanence.

	C’est dur d’avoir des parents toxiques, des gens toxiques dans votre entourage. Ce soir, je me fais une promesse, celle de ne plus forcer mes enfants à reprendre contact avec leur père comme je l’ai fait jusqu’à maintenant. Ils feront comme ils veulent. J’espère tellement ne pas avoir perturbé ma fille avec mes comportements alimentaires ou mes paroles. J’espère tellement ne pas avoir été une personne toxique pour mes enfants.

	Peut-être qu’un jour je raconterai mon histoire, juste pour que les autres ne la vivent pas. Il faut pour cela que je me mette à nu, que je montre à tout le monde que, malgré l’image de la fille qui va super bien et qui mène la super vie en étant rayonnante, celle-ci est en fait en plein désordre intérieur et alimentaire et en grande souffrance. Accepter de montrer ma vulnérabilité, accepter de ne pas paraître parfaite, ne plus paraître, mais juste être telle que je suis.

	Tellement peu ou pas habituée à recevoir que recevoir me met toujours mal à l’aise, comme si je ne le méritais pas. Il y a constamment cette notion de « je mérite, je ne mérite pas ». C’est comme la bouffe : « J’ai le droit, je n’ai pas le droit », « je peux, je peux pas ». Comme pour m’acheter des choses ou me faire plaisir. En fait, c’est ce que j’ai vécu depuis toute petite. Vis-à-vis des autres, je ne me pose pas la question, je donne sans compter ni le temps ni l’argent. Comme si je faisais pour eux ce qu’on n’a pas fait pour moi. Mais pour moi, c’est autre chose. C’est fou, quand même ! Je ne suis plus cette petite fille, je ne suis même plus cette femme mariée qui devait des comptes sur avec qui et où elle sortait, qui justifiait tout ce qu’elle faisait ou achetait (je n’ai ma propre carte bleue que depuis 5 ans). Pourtant, quelque chose bloque au fond de moi pour m’octroyer cette liberté. De la même façon, quand on me fait un compliment, ou qu’on me dit que j’ai été courageuse, que certaines épreuves que j’ai traversées, d’autres ne les auraient pas supportées… Sur le coup, ça me met mal à l’aise et je minimise les faits, parce que je n’ai pas l’habitude non plus des remarques positives. Mais au fond, ça me fait un bien fou. Ce positif est furtif, et je l’oublie vite. Je ne me le répète pas pour me dynamiser, je ne ressasse que le négatif pour m’enfoncer.🙄

	On est bien d’accord, les troubles de l’alimentation sont la conséquence d’un problème initial. C’est la seule façon que le corps et l’esprit ont trouvée pour se protéger de blessures plus ou moins conscientes. Quand on contrôle, on se sent en sécurité. Le contrôle est un bouclier. Quand le bouclier tombe, c’est le séisme. On m’a fait du mal à des moments où je ne contrôlais pas, alors que je devais recevoir dans ces moments-là les clés pour me construire, enfant et ado. Surtout que j’étais une petite fille hypersensible. Le contrôle est devenu pour moi une protection.

	1er mai. D’autres amis viennent. Apéro, on discute, on rigole, et puis on me dit à plusieurs reprises : « Mange, toi ! Tu ne manges rien, il n’y a que nous ! » Pourtant, je mangeais. Tranquillement, de bon cœur. Alors je me suis forcée un peu, devant eux, à manger plus, et puis de nouveau ce malaise intérieur, cette tension, ce brouillard qui envahit petit à petit mon cerveau, et le « switch ». Black-out. Je n’aime pas qu’on me regarde manger. Je me sens jugée. Incomprise. Direction les toilettes dès qu’ils sont partis… Ces vomissements sont deux échecs coup sur coup pour moi.

	La qualification « d’échec » de mon père il y a 37 ans résonne en moi. J’ai échoué. La confiance en moi en a pris un coup. Mais c’est aussi la certitude qu’il faut que j’aille à mon rendez-vous à l’hôpital. Il faut qu’ils m’aident à balayer ces TCA de ma route. Ce sont des troubles fourbes, ils s’immiscent dans notre cerveau sans qu’on s’en rende compte. L’essai de rééquilibrage alimentaire qualitatif et quantitatif que je pensais positif m’a en fait fait dévier vers une balance de cuisine et un comptage de calories automatique se révélant au final négatif et néfaste. Pourtant, mon corps mérite mieux comme traitement : il m’a gardée en vie alors que je le mets à rude épreuve. Il m’a toujours gardée debout malgré tout.

	J’ai l’impression de m’être menti à moi-même ces derniers mois. Je suis déçue de moi. Je pensais que je m’en sortais, certes assez rapidement finalement, mais le mal est toujours là. Et pas juste dans ma tête. Il ne suffit pas que je fasse « un effort ». Certes, ça a été différent des autres fois, « moins pire ». Mais je marche sur un fil. J’espère avoir juste trébuché, sans retomber du côté obscur. En tous cas, mon poids se stabilise, malgré ce mal invisible, comme si mon corps se souvenait et me protégeait. Il prend tout ce que je lui donne. Je vais essayer de l’écouter.
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